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Introduction
Au tout début du film Le Mépris de Jean-Luc Godard, Brigitte Bardot, allongée nue sur le ventre, dans l’absolue perfection de son corps, fait l’inventaire, devant son mari incarné par Michel Piccoli, de chaque parcelle de son anatomie.
« Et mes chevilles, tu les aimes ?
— Oui, je les aime.
— Et mes cuisses ?
— Oui…
— Et mon derrière ?
— Et mes épaules ?
— Et mon visage – ma bouche, mes yeux, mes oreilles ?
— Oui ! »
À chaque question, l’homme répond :
« Oui, tout, j’aime tout. »
Jusqu’à l’ultime interrogation, qui semble découler logiquement de tout le reste :
« Tu m’aimes totalement, alors ? »
Et l’on sent le gouffre qu’ouvre cette simple question entre la vanité de l’inventaire anatomique, aussi sublime soit-il, et la profondeur des sentiments. C’est la faillite annoncée, presque l’aveu de la fin de ce couple… Il existe en effet un vertigineux divorce entre l’esthétique et l’émotion.
On ne compte plus les écrits sur la beauté : elle a fait couler des flots d’encre, a inspiré des milliers d’œuvres littéraires. Les poètes l’ont chantée, les romanciers l’ont décrite, les philosophes l’ont explorée et les moralistes souvent critiquée. C’est un fait : la beauté attire, fascine, suscite l’admiration, excite l’envie. Pour certains, elle apparaît comme un don reçu à la naissance, un présent divin ; pour d’autres, elle est perçue comme le fruit d’un très prosaïque héritage génétique.
Autrefois réservée à une élite, la beauté physique s’est démocratisée. Aujourd’hui, grâce aux progrès de la science, de la médecine et de la chirurgie esthétique, grâce aux cosmétiques, aux soins, aux clubs de sport, elle est à la portée du plus grand nombre ; elle est devenue infiniment plus accessible.
Pourtant, à une époque où le physique est si souvent célébré, érigé en valeur absolue, en signe extérieur de réussite, la recherche de beauté, et cela peut paraître paradoxal, suscite des sentiments plus mitigés. Cette quête du « physiquement correct » rassemble en effet autant de défenseurs qu’elle réunit de détracteurs. Pour les premiers, la beauté physique serait une valeur essentielle et jouerait un rôle certain dans la progression sociale des individus. Pour les seconds, la réussite résulterait de bien d’autres facteurs, parmi lesquels l’intelligence, la sensibilité, les affects… Les partisans de la première conception se voient reprocher par ceux de la seconde leur futilité ou leur fragilité psychologique.
« Il y a quelque chose de mal digéré au niveau de la beauté : tout le monde est d’accord pour dire que l’aspect extérieur a peu d’importance, que c’est l’âme qui compte… Or, on continue de porter au pinacle les stars de l’apparence et à renvoyer aux oubliettes les tronches de mon espèce… », écrivait Amélie Nothomb dans son livre Attentat.
C’est en partie de cette ambiguïté, de ce « quelque chose de mal digéré », que j’ai l’intention de traiter dans ce livre. Car il est indéniable qu’aujourd’hui, la beauté est en panne, à force de véhiculer des images préfabriquées et retouchées, que ce soit à la palette graphique par les publicitaires qui tendent des miroirs où aucune femme « humaine » ne peut se reconnaître – ou via les outils du chirurgien qui, mal utilisés, construisent des bimbos standardisées…
Mais cette beauté qui divise, que recouvre-t-elle dans nos esprits ? Pour certains, la beauté physique serait déterminante dans la vie socioprofessionnelle ; elle servirait à la fois la carrière et la progression sociale. Aujourd’hui, curriculum vitae et lettres de candidature doivent d’ailleurs être accompagnés de photographies, de préférence flatteuses, des postulants. La beauté serait ainsi l’élément majeur de la séduction, mais une beauté, remarquons-le, qui tiendrait essentiellement à des critères physiques. Le grand essor de la chirurgie esthétique ces dernières années, ou plutôt d’une certaine forme de chirurgie esthétique, s’expliquerait par cette valorisation nouvelle de la beauté, nécessaire à la conquête sociale, à la reconnaissance professionnelle, aux succès relationnels.
D’autres voix font entendre un tout autre discours. Selon elles, les rapports humains ne se limitent pas à de seuls bilans physiques. L’intelligence, l’humour, la sensibilité, participent tout autant à la séduction et nourrissent également les relations entre les êtres. La notion de « beauté intérieure », cette impalpable qualité qui s’exprime dans la noblesse de nos sentiments, dans notre sensibilité et dans notre écoute de l’autre ne peut être réduite à des traits morphologiques. C’est pourquoi ceux qui s’en font les hérauts dénoncent la poursuite de la beauté comme une quête vaine et frivole. L’acceptation de soi, du corps donné par la nature, ainsi que des marques du temps relève, à leurs yeux, de la sagesse. Vieillir n’est pas une maladie, mais un passage obligé dans toute existence. Pourquoi, dès lors, vouloir contrer ou, plus radicalement, réécrire la nature ?
La longue observation de mes patients, alliée à mon sentiment personnel sur la beauté, m’a amené à percevoir une autre manière d’appréhender la beauté.
Entre la résignation, le renoncement à paraître et le désir compulsif de beauté, il existe une attitude intermédiaire, heureusement de plus en plus répandue aujourd’hui, qui réconcilie ces deux extrêmes. Elle privilégie une perception de l’apparence bâtie non pas sur un physique mais sur la beauté des expressions, surtout lorsque celles-ci traduisent nos émotions – nos émotions vraies. Oui, il existe une autre beauté, une troisième voie, à mi-chemin entre la beauté physique et celle de l’âme.
C’est une troisième voie, cette nouvelle beauté qui, seule, m’intéresse. La beauté passe par nos expressions. Cette vision que je propose est la seule beauté qui irradie, qui rejoint l’autre, qui s’exprime.
Certes, la première impression est fondamentale dans l’établissement de nos relations, mais je pense que cette impression repose bien plus sur l’expression de notre personnalité que sur notre aspect « morphologique ». Cette forme de beauté, bien plus subtile que la perfection du corps, est bien plus apparente que la profondeur morale. C’est une beauté qui, si elle emprunte ses traits au corps, doit toute sa vie à l’âme. Une beauté infiniment plus intense, à laquelle chacun, chacune, peut prétendre…
J’ai moi-même beaucoup réfléchi et publié sur la beauté et sur la séduction, et ce livre constitue l’aboutissement d’une idée longuement mûrie, d’un cheminement que je mène depuis plus de vingt ans. À travers mon expérience de chirurgien esthétique, étayée de centaines de rencontres, je voudrais apporter un tout autre regard sur l’évolution contemporaine de cette recherche de la beauté. Depuis des années, j’écoute des patientes, je les observe, je les questionne. Grâce à ce dialogue incessant, il m’apparaît chaque jour davantage que la recherche de beauté est devenue un enjeu légitime de nos sociétés. Encore faut-il nuancer cette assertion : il ne s’agit pas en effet de n’importe quelle beauté, et surtout pas à n’importe quel prix.
Je me suis rendu compte en effet que la grande majorité des femmes qui me consultent souhaitent mettre en valeur leur expression en modifiant simplement « ce qui les gêne ». Il en est ainsi d’un excès de peau au niveau du cou, de la perte de l’ovale d’un visage, de l’air fatigué provoqué par des poches sous les yeux… Elles veulent y remédier sans que leur personnalité en soit altérée. Ces patientes s’acceptent telles qu’elles sont. Elles entendent continuer à se ressembler, tout en paraissant plus en forme. Telle est la beauté à laquelle elles aspirent.
Il peut paraître paradoxal qu’un chirurgien esthétique prône cette approche « minimaliste » de la beauté, mais la contradiction n’est qu’apparente : pour faire irradier ce charme qui passe par les expressions, s’il n’est pas indispensable d’avoir un physique particulièrement avantageux, une morphologie acceptable est nécessaire. Suffisamment acceptable, en fait, pour que l’expression prenne le relais, et que les sourires, les regards, dégagent une réelle beauté… En effet, la chirurgie esthétique trouve ses meilleures indications lorsqu’il existe un défaut, une disgrâce, de nature à rompre l’équilibre et l’harmonie nécessaires à l’expression de la beauté et contribuant à influer sur le comportement d’un être.
Mon propos n’est pas ici d’opposer la beauté intérieure – que l’on peut aussi appeler le charme – à l’apparence. La première a ses qualités, c’est indéniable, mais « l’intérieur » ne se découvre que bien trop tard dans un monde où les relations s’établissent très vite – trop vite. Pour ce qui est de la seconde, l’apparence n’est pas définie à mes yeux par des dimensions physiques, mais avant tout par des expressions et un comportement. Elle ne se conçoit aujourd’hui que diversifiée… À chacune, à chacun, sa propre beauté.




I
La beauté calibrée


Depuis l’Antiquité, les canons
physiques définissent la beauté
La définition de la beauté humaine à partir de données physiques et morphologiques est l’un des plus lourds tributs que nous rendons à nos origines animales.
J’ose affirmer pourtant qu’aujourd’hui la beauté réside bien plus dans l’expression d’un visage que dans sa morphologie. Mais cela n’est pas recevable par tous. Si chacun le ressent obscurément à sa façon, formuler cette évidence ne va pas de soi, tant cette conception va à l’encontre des représentations classiques. On voit pourtant tous les jours les limites et les dérives d’une société qui ne définit la beauté qu’en termes strictement physiques. Cet idéal si formel de la perfection est la résultante d’une longue histoire, et a sous-tendu toute une tradition philosophique.
Dans l’Antiquité, beauté et proportion allaient de pair. Avec Pythagore et ses disciples naquit ainsi une vision « esthético-morphologique » de l’Univers. La notion même de « canon » (le mot signifie « règle » à l’origine) inspirera par la suite bien des recherches statuaires. Nous connaissons les impératifs morphologiques que les nombres d’or ont imposés. Un Dürer, par exemple, définit l’idéal corporel en se fondant sur des modules mathématiques et en développant un système de mensurations proportionnelles.
Héritage probable de notre animalité passée, les modes de reconnaissance, les signes qui ont représenté la beauté et décrivent notre apparence ont toujours été traduits, l’Histoire le montre, en termes physiquement mesurables. Le discours sur le beau a toujours reposé sur des références quantifiables, et c’est ce discours que cet ouvrage a pour ambition de changer.
Lorsque l’on parle de la beauté d’un homme ou d’une femme, on évoque la vigueur des muscles, la puissance des bras pour l’un, la finesse de la taille, la cambrure des reins pour l’autre ; s’agissant du visage, on fait référence aux mensurations du nez par rapport au menton ; que cette beauté soit soulignée par un tatouage viril, à l’instar des peintures des guerriers indiens, ou par le maquillage, le discours a toujours été bâti sur l’apparence. Cela est profondément gravé dans nos esprits et repose quasiment sur un endoctrinement génétique déterminant notre manière de percevoir l’autre, avec cette constante : la beauté passe par le physique. Il en est ainsi depuis l’aube des temps…
Petite histoire de la beauté
L’histoire démontre en effet que dans nos sociétés, l’apparence d’une personne a toujours été décrite selon des critères reposant sur la beauté physique ; parallèlement, on parle fort peu de l’expression lorsque l’on veut tenir un discours sur la beauté. Un rapide coup d’œil historique illustre parfaitement l’amalgame que l’on a toujours opéré entre physique et beauté.
Dès l’Antiquité, fards et parures, parfums et onguents, secrets et artifices se transmettent entre femmes et de mère en fille… Tous ces rituels participent d’un véritable travail sur les apparences qui aboutit à une métamorphose de la chevelure, du teint et de chaque parcelle du corps. Grâce au khôl et aux ombres à paupières savamment élaborées à partir de pierres broyées, les Égyptiennes agrandissent leurs yeux jusqu’à l’inconcevable. Dans la Grèce antique, une attention extrême est portée à l’art de la coiffure. À Rome, les visages sont cérusés – blanchis et rehaussés de rouge aux pommettes… Que l’on songe à Poppée, l’épouse de Néron, célèbre pour les soins prodigués quotidiennement à sa beauté. Un véritable culte pour lequel sont requis une centaine d’esclaves et d’immenses écuries peuplées d’ânesses produisant le lait destiné à satiner son précieux épiderme !
Au Moyen Âge et à la Renaissance, les hommes dessinent le corps de la femme tel un modèle d’architecture : Léonard de Vinci y trouve l’illustration de son génie. Ce sont aussi des hommes qui se penchent sur les arcanes de la cosmétique, érigeant en art la mystérieuse alchimie des recettes d’apothicaires. En Italie, les Vénitiennes échangent d’innombrables secrets destinés à atteindre une subtile nuance de blond, canon de la beauté célébré par les peintres et les poètes.
Nous conservons de cette époque certaines proportions inscrites aujourd’hui encore dans notre définition du beau. Il en est ainsi de la division du visage en trois parties rigoureusement égales – les zones du front, du nez et du menton. Ainsi, je me souviens avoir lu il y a quelques années dans un grand hebdomadaire d’actualité le texte suivant :
« Incroyable ! La beauté d’un visage obéirait à une loi mathématique vieille de vingt-cinq siècles. En Californie, un chirurgien esthétique […] a retrouvé sur les visages idéaux de notre époque, les proportions du nombre d’or défini par les mathématiciens grecs Euclide et Pythagore à partir de la proportion 1/0,618. » Et le magazine de conclure : « Après dix ans de recherche, ce chirurgien a découvert le rapport idéal entre les différentes parties du visage. » C’est précisément contre ces définitions morphologiques de la beauté que je veux m’élever ici – et c’est un autre discours, une autre vision de la beauté que je propose.
Continuons notre description de cette « beauté morphologique » si prisée au fil des siècles. Dans la société de cour du XVIe siècle et jusqu’au XVIIIe, l’artifice est érigé en modèle. Sous Louis XIV, et bien plus encore sous Louis XV, les grandes dames arborent d’invraisemblables compositions capillaires. Leurs visages violemment fardés, enduits de blanc, se parent d’incroyables pommettes vermillon. Les corps sont sculpt
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VOUS ETES BELLE!
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